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Pour ma mère, qui me manque chaque jour
Si seulement je pouvais modifier la chronologie
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[image: Chapitre 1]
— Ne restons pas là, pressa Joan. J’aperçois un garde…
La petite troupe avait trouvé refuge dans une impasse, mais ils ne pouvaient pas s’y éterniser. Identifiable à son insigne doré, un agent en patrouille remontait la promenade le long de la Tamise parmi les badauds.
— Je le vois aussi, confirma Nick.
— Ils sont même deux, renchérit Aaron.
Il désigna une femme menue, un peu plus haut sur la berge, son col rehaussé par l’éclat rutilant d’une épingle. Joan ne l’avait même pas remarquée.
Une brise glacée souffla sur le fleuve, transperçant la robe de gaze de la jeune fille. Si seulement elle avait encore son manteau… Hélas, elle avait dû s’en défaire la veille, sans aucun moyen de le récupérer. Les bras croisés pour se tenir chaud, elle contempla ce paysage inédit tout en ayant les gardes à l’œil. Où aller ?
De l’autre côté de la Tamise, des tours de verre reflétaient le ciel tumultueux. Sur l’une des façades miroitait un emblème coloré représentant un serpent de mer qui engloutissait un voilier. Les sceaux des monstres s’affichaient partout à présent : lions ailés et reptiles ornaient bâtiments et étendards claquant au vent, rappel que ce monde n’appartenait plus aux êtres humains.
Non, désormais, il se trouvait placé sous le règne des monstres.
— Crois-tu que ta famille pourrait nous aider ? demanda Joan à Jamie.
Les Liu devaient garder le souvenir de la chronologie précédente. Nul doute qu’ils accepteraient de leur offrir un refuge.
Une bourrasque ébouriffa la chevelure noire et brillante de l’artiste. À l’évidence désorienté depuis la disparition de Tom, il fit néanmoins un effort pour se concentrer sur l’instant présent.
— Le territoire des Liu se situe juste de l’autre côté du fleuve. Si on pouvait s’y rendre…
Le reste de sa phrase fut englouti par le rugissement d’un moteur proche. D’instinct, Joan et ses amis se dissimulèrent dans les ténèbres tandis qu’un bateau aussi noir qu’un corbillard émergeait sous le pont de Londres, patrouillant à une lenteur menaçante. Le lion d’or de la Cour des monstres se déployait fièrement sur sa coque, tous crocs et griffes dehors.
Ruth étouffa un juron.
— On ne peut pas rester là.
À côté de Joan, Nick remua, sa mâchoire agitée d’un spasme. Elle croyait deviner ses pensées. Quand ils avaient cherché asile auprès des Liu la fois précédente, ces derniers l’avaient ligoté et avaient contrôlé son esprit. Mais alors qu’elle s’attendait à une objection de sa part, il se contenta d’acquiescer.
— Allons-y, finit-il par dire.
 
Ils se faufilèrent dans la foule éparse, tentant de se fondre dans la masse, de ne pas se comporter comme les fugitifs qu’ils étaient.
Joan avait beau savoir qu’il lui fallait se faire discrète, elle ne put s’empêcher de jeter un regard vers la rive opposée. Curieuse ville que cette nouvelle Londres… Une fumée noire s’échappait des cheminées pour recouvrir les cieux d’un voile lugubre. Disparus, les repères habituels – le pont de la Tour, le dôme de Saint-Paul. À leur place se dessinait un horizon inédit, hérissé de flèches gothiques et de hautes structures en verre.
À quelques centaines de mètres vers l’ouest, le pont de Londres enjambait le fleuve. Non pas l’édifice de béton tel que le connaissait Joan, mais celui qu’Eleanor avait dû ramener dans cette chronologie : l’ancien pont de Londres, avec ses maisons et ses boutiques aussi étranges que pittoresques, comme un village shakespearien miniature posé sur la Tamise.
Sur la promenade déambulait un homme drapé dans une toge, alors que plus loin, une femme arborait une robe médiévale dont l’épaisse étoffe de velours balayait le pavé. À l’évidence, les monstres ne craignaient plus d’être démasqués.
Joan fit de son mieux pour ravaler son inquiétude. Rien n’allait dans ce tableau contre nature. Cet univers n’était pas censé exister. Sa sœur Eleanor avait pris le contrôle du flux temporel pour imposer une réalité où les monstres avaient le pouvoir. Et elle n’avait pas hésité à se servir de Joan et de Nick pour parvenir à ses fins. Une arme pointée sur la tempe de sa cadette, elle avait donné à l’adolescent un ultimatum : sauver Joan ou le monde tel qu’ils le connaissaient.
La jeune fille avait cru savoir quel choix il ferait. La question ne se posait même pas. Nick avait été le héros de la légende, le tueur de monstres qui terrassait les prédateurs rôdant parmi eux afin de protéger les êtres humains. Sommé de se décider entre préserver l’humanité et épargner la vie de Joan, il prendrait immanquablement la bonne décision. Les yeux clos, Joan s’était préparée à la mort.
Mais Nick l’avait choisie, elle.
S’arrachant à ses pensées, Joan tenta en vain de croiser le regard du garçon. Il marchait de l’autre côté du sentier en compagnie de Jamie et de Ruth, son expression dissimulée par une mèche de cheveux noirs. Il semblait l’éviter… Et elle ne pouvait pas lui en vouloir. Il devait sûrement regretter son choix, à présent qu’il avait pu en mesurer les conséquences.
— Joan, murmura Aaron en s’avançant aux côtés de la jeune fille.
Elle s’efforça de lui sourire.
— J’ai peur d’être arrêtée à tout instant.
Ou pire…
Aaron feignit quelques étirements afin de vérifier la position des gardes.
— Ils continuent de patrouiller normalement, la rassura-t-il. Ils ne se doutent même pas de notre présence.
Joan souffla un peu. Elle avait toujours du mal à croire qu’Aaron se trouvait parmi eux. Des mois durant, elle avait chéri secrètement le souvenir de l’héritier déchu des Oliver, entretenant dans son for intérieur l’écho de cette voix de petit lord légèrement snob. Jamais elle n’aurait cru la réentendre un jour… Si elle avait souhaité son retour, la dernière chose qu’elle voulait, c’était de le mettre en danger en le laissant l’accompagner une nouvelle fois dans sa cavale. Et pourtant, depuis qu’elle l’avait retrouvé, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une forme de joie terriblement égoïste.
D’un geste las, Aaron passa les doigts dans ses boucles d’or. Tout difficile qu’il était, parfois, de voir au-delà de sa beauté surnaturelle, Joan connaissait assez bien ce visage pour remarquer les cernes noirs qui lui cerclaient les yeux et le ton grisâtre qu’avait pris son teint. Depuis quand n’avait-il pas dormi ? La question valait aussi pour le reste du groupe, d’ailleurs.
— Tout va bien ? s’enquit Aaron, lui ôtant les mots de la bouche.
— Et toi, comment te sens-tu ?
— Oh, moi ? En pleine forme. J’adore ce que ta sœur a fait de cet endroit.
Joan se surprit à laisser échapper un petit rire.
— On dirait une cité bâtie par Dracula lui-même, tout en piques et en nuages noirs…
Tout en parlant, Joan entendit des pas lourds se rapprocher. Aux aguets, elle réarrangea ses cheveux afin de garder sa nuque couverte. Même contre les pavés gris anthracite, la foulée d’Aaron demeurait égale et rassurante, tel un battement de cœur parfaitement régulier. Joan tenta de se concentrer sur cette cadence tout en marchant, plutôt que sur la désagréable sensation dans sa nuque.
Des monstres, elle en avait déjà côtoyé, bien sûr – elle-même l’était à moitié. Aaron, Ruth et Jamie en faisaient tous partie. Pourtant… à peine s’était-elle réveillée dans ce nouveau monde qu’une sorte de sixième sens lui avait signalé un changement radical dans l’air. Elle pouvait presque sentir un parfum de musc porté par le vent, couvert par la fumée et les effluves iodés du fleuve qui traversait la ville. D’instinct, son corps avait compris qu’elle ne trônait plus au sommet de la chaîne alimentaire.
De l’autre côté du sentier, Nick avait adopté une attitude faussement décontractée. Lui aussi avait perçu ce bouleversement. Lorsqu’un homme coiffé d’une perruque de juge était passé près de lui, l’adolescent avait aussitôt rivé son regard aux mains de l’inconnu pour ne plus les quitter jusqu’à ce qu’il se trouve hors de portée.
Incapable de résister plus longtemps, Joan jeta un œil par-dessus son épaule. Le garde vêtu de noir se rapprochait. Elle pressa le pas en prenant soin d’attirer l’attention de sa cousine au passage. Ruth hocha la tête d’un air entendu et murmura quelques mots à ses compagnons.
Le petit groupe était presque arrivé au pont. À l’horizon, un escalier de pierre escarpé menait à l’extrémité sud de l’édifice, marquée par un bâtiment imposant – un château à part entière – dont l’ombre semblait engloutir toute la ville.
— La Grande Porte, commenta Aaron.
Fichés sur des piques au sommet des tourelles qui couronnaient le gigantesque portique, des orbes noirs dodelinaient, ballottés par le vent.
— Qu’est-ce que c’est ? s’interrogea Joan à voix haute.
Des girouettes ? Non, elles étaient trop nombreuses…
Aaron prit une petite inspiration entre ses dents serrées.
— Ta sœur est d’une cruauté sans nom.
— Pardon ?
— Ce n’est rien, regarde ailleurs.
— On dirait des légumes pourris, constata Joan. Ou plutôt des…
Elle n’alla pas au bout de sa phrase. La brise venait de porter à ses narines une légère odeur de décomposition.
Un jour, en cours d’histoire, M. Larch leur avait parlé de l’ancien pont de Londres en ces termes : « Les têtes tranchées des traîtres y étaient exhibées. On les enduisait de goudron au préalable, afin de ralentir la putréfaction. »
— Joan, souffla Aaron, non sans douceur. Il ne faut pas les fixer comme ça. Pas ici, en tout cas. Tu pourrais attirer les regards. On va croire que tu connaissais l’une des victimes.
Tant bien que mal, la jeune fille ramena son attention sur son ami, prise de nausée. Qu’elle pouvait être naïve ! Elle ne s’était même pas rendu compte de ce qu’elle voyait, et encore moins du risque qu’elle et ses camarades encouraient en contemplant ce sinistre spectacle.
Les yeux du jeune Oliver partageaient la même teinte que les nuages orageux qui s’amoncelaient dans le ciel. Il avait déjà assisté à de telles horreurs, c’était évident – au Moyen Âge, peut-être, ou à la Renaissance, époques où la vue d’une tête plantée au bout d’une pique n’était pas plus rare que celle d’une barge flottant sur la Tamise.
Jamais Joan n’avait eu aussi douloureusement conscience du cocon dans lequel elle avait grandi. Née et élevée dans le confort de Milton Keynes et du Londres du XXIe siècle, elle n’avait jamais vu d’homme pendu ni de corps exhibé en exemple. Jamais elle n’aurait imaginé que la capitale anglaise puisse redevenir le théâtre de ces atrocités d’un autre âge.
Elle jeta un coup d’œil à la rive nord, où flottaient fièrement les emblèmes des grandes familles. Dans ce monde où les monstres régnaient sur les êtres humains, quelles autres horreurs avaient bien pu voir le jour ?
— Allons franchir le pont, dit-elle.
Plus vite ils auraient traversé le fleuve pour gagner le territoire des Liu, plus tôt ils seraient en sécurité. Alors, enfin, ils pourraient chercher une solution à ce cauchemar.
 
— Mais qu’est-ce que c’est que cet enfer moyenâgeux ? grommela Ruth tandis qu’ils gravissaient les marches de pierre quatre à quatre. Je ne la sens pas, cette ville.
Sa voix était à moitié couverte par le rugissement du fleuve. L’escalier les avait conduits près des renforts en bois soutenant les immenses piliers du pont, contre lesquels les flots se fendaient pour former des rapides bouillonnants. Eleanor avait décrit le bruit qui en découlait comme celui d’une centaine de cascades. Aux oreilles de Joan, cependant, il rappelait plutôt l’océan dont les déferlantes s’écrasaient contre rochers et falaises.
Au-dessus de leurs têtes, une bannière bleu paon et or accueillait les voyageurs : « ELEANOR SEMPER REGINA ! VENEZ CÉLÉBRER SON JUBILÉ ! »
— Semper Regina ? ironisa Nick. Comment peut-on fêter un jubilé quand on se proclame reine pour toujours ?
— J’ai entendu quelqu’un en parler sur la promenade, dit Ruth. Elle oblige ses sujets à célébrer son règne tous les cinquante ans. Et en grande pompe, avec ça. (Elle se tourna vers Joan.) Sans vouloir te vexer, ta sœur est une vraie perverse narcissique.
Ce n’est pas ma sœur, fut tentée de protester Joan. Jamais sa sœur n’aurait torturé et assassiné ceux qui lui étaient chers. Jamais sa sœur n’aurait créé un flux temporel dans lequel les êtres humains souffraient le martyre sous la coupe des monstres.
— Est-ce qu’on pourrait la mettre un peu en sourdine au sujet de la souveraine de cet enfer ? s’impatienta Aaron. Je ne tiens vraiment pas à voir ma tête au bout d’une pique !
— Je doute qu’on puisse nous entendre avec un tel vacarme, fit remarquer Jamie. Et puis, il n’y a que nous sur cet escalier.
Joan jeta un coup d’œil au bas des marches. La promenade avait beau fourmiller de monde, Jamie avait raison : ils n’avaient pas été suivis. Voilà qui leur laissait le champ libre pour discuter.
— On devrait se mettre d’accord sur un plan, juste au cas où, pressa-t-elle. Si on se fait capturer…
— Ça n’arrivera pas, protesta Aaron.
— Mais si jamais c’est le cas, on est les seuls, dans ce monde, à savoir qu’Eleanor a changé le cours de l’histoire. Les Liu auront conscience qu’il existait des temps meilleurs, mais ils n’en connaîtront que des fragments. On doit s’assurer que l’un de nous, au moins, soit en sécurité.
— On va traverser ce pont sans aucun problème, insista le jeune Oliver.
Y croyait-il vraiment ou tentait-il de s’en persuader ?
— Aaron, si les gardes nous voient…
— Aucun risque. Nous allons faire profil bas et suivre le mouvement. Les sentinelles en poste sur le pont seront trop occupées à fluidifier le trafic pour se soucier des piétons.
 
— Bon, d’accord, je me suis peut-être montré un peu trop optimiste sur ce coup-là, concéda Aaron lorsqu’ils parvinrent au niveau supérieur.
— Non, tu crois ? répliqua Nick, pince-sans-rire, les cheveux et les habits fouettés par le vent.
Le pont grouillait de soldats qui allaient et venaient pour contrôler véhicules et passants. À la différence de leurs collègues en patrouille sur la berge, ceux-ci étaient en uniforme : pantalon anthracite et veste rouge, le lion ailé de la Cour brodé au fil d’or sur la manche.
Plus loin, après le corps de garde aux tourelles hérissées de têtes coupées, le décor prenait une allure surréaliste : de charmantes boutiques et maisons se serraient en terrasse de part et d’autre de la chaussée, leur succession interrompue par des bâtiments jetés au milieu de la rue, leurs niveaux inférieurs ouverts de façon à permettre le passage des véhicules.
— On dirait un tunnel creusé par la Chenille qui fait des trous, fit remarquer Nick.
— Pardon ? laissa échapper Aaron d’un air absent.
Joan fut tentée d’expliquer la référence avant de se rappeler que passé l’ère victorienne, Aaron n’était plus très au fait de la culture populaire.
— On ne peut pas traverser ici, décréta-t-elle. Il y a trop de gardes.
— Mais on ne peut pas redescendre ! protesta Ruth. Quelqu’un risque de nous voir et de trouver ça louche.
— Rien ne garantit qu’on puisse emprunter un autre passage plus sûr, argua Jamie. Regardez. (Il pointa le menton vers le fleuve.) Le pont de Southwark a disparu. Celui du Millennium aussi. Cet itinéraire, au moins, a l’avantage d’être fréquenté.
— Eleanor contrôle le passage, comprit alors Joan.
La despote était allée jusqu’à se débarrasser du pont de la Tour.
— On ne peut pas rester ici, de toute façon, s’impatienta Ruth. On va se faire remarquer. Allez !
Elle saisit Joan par le bras afin de l’entraîner parmi les nombreux piétons qui se dirigeaient vers le nord. Les trois autres leur emboîtèrent le pas.
À mesure qu’ils avançaient, le brouhaha de la foule se mêla au rugissement des flots ainsi qu’aux cris des mouettes et aux roucoulements des pigeons. Une atmosphère étrange régnait. « Je ne la sens pas, cette ville », avait dit Ruth. Joan partageait son avis. Si les Londoniens étaient généralement attentifs à leur environnement, les habitants de ce flux temporel adoptaient un comportement plus extrême. Tous se regardaient en chiens de faïence, comme si chaque individu pouvait représenter une menace.
Joan fit rouler ses épaules afin de se détendre. La pluie commençait à tomber à grosses gouttes. Elle prit une profonde inspiration au parfum de bois humide et de pierre mouillée avant de s’adresser à Jamie.
— Ça va aller ? lui demanda-t-elle dans un murmure, consciente que son ami avait l’humidité en horreur.
Il cligna des yeux, comme surpris, ce qui ne fit qu’accroître l’inquiétude de Joan. C’était à peine s’il avait prononcé un mot depuis qu’ils étaient arrivés dans cette nouvelle temporalité sans son mari. Juste avant, Joan avait usé de son pouvoir pour protéger le groupe contre les changements qu’Eleanor imposait à la chronologie. Tom, lui, s’était jeté sur la despote dans une tentative désespérée pour l’arrêter. Il s’était trouvé hors du bouclier lorsque la vague de modifications avait frappé.
Joan ralentit un peu l’allure pour rester à côté de Jamie.
— On va le retrouver, chuchota-t-elle.
Il baissa le regard, fixant le sol. Lorsqu’il leva de nouveau les yeux, Joan fut soulagée de le voir se concentrer sur elle.
— Tom est un battant, dit-il. Je sais qu’il est en vie quelque part.
— Sur le fleuve ou sur les canaux, renchérit Joan.
Les Liu sauraient forcément où le trouver – le clan de Jamie avait les Hathaway pour alliés. Nul doute qu’ils seraient dans le secret.
Jamie écarta discrètement le pan de sa veste pour jeter un coup d’œil au minuscule bouledogue, Frankie, comme pour se rassurer que la petite chienne, au moins, était encore parmi eux. Il l’avait calée bien au chaud contre lui, sa truffe plate fourrée contre les plis de sa chemise. Le peintre s’apprêtait à reprendre la parole quand il fronça les sourcils, son attention attirée ailleurs.
Joan suivit son regard. La foule s’était dispersée autour d’une étrange sculpture disposée à une cinquantaine de mètres devant eux. Il s’agissait d’une cage en bronze, de la taille d’un fût de bière, au flanc frappé du sceau royal : une tête de lion couronnée et grimaçante sur fond de plumes de paon et de roses. Il y avait trois cages en tout, identiques. Une installation artistique, peut-être ? À moins que ce ne soient des sièges ?
À mieux y regarder, une ombre étrange se mouvait à l’intérieur de la première cage. Joan plissa les yeux afin de décrypter la scène, puis étouffa un cri d’horreur.
Il y avait un homme dans cette cage, contraint de se recroqueviller à grand-peine, les genoux repliés contre le torse, le dos recourbé dans une position inconfortable. Les autres renfermaient elles aussi des prisonniers, remarqua alors la jeune fille, bouche bée. Elle entendait presque Aaron lui souffler mentalement : « Il ne faut pas les fixer comme ça. » Mais son cerveau avait le plus grand mal à digérer ce qu’elle voyait. Des hommes prisonniers de cages, dans la rue, en plein Londres ? Une vague d’effroi s’empara d’elle, pire encore que lorsqu’elle avait aperçu les têtes sur les piques.
Devant eux, une femme s’arrêta près de la première cage, un panier de roses rouges suspendu à son bras. L’espace d’une seconde, Joan crut que l’inconnue allait murmurer quelques mots rassurants à l’oreille du captif… Au lieu de quoi la passante lui cracha dessus, l’atteignant en pleine joue. Joan grimaça involontairement, à l’unisson du prisonnier, le cœur battant à tout rompre.
Nick prit une vive inspiration. L’agression ne lui avait pas échappé non plus.
— Continuez d’avancer, grommela Aaron.
— Est-ce que ce sont des humains ? gronda Nick.
À cette idée, un nœud se forma dans le ventre de Joan.
— Si c’est le cas, qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Aaron.
— Oui ou non ? insista Nick.
— Je ne suis pas assez près d’eux pour le voir, répliqua le jeune Oliver, mettant un terme à la conversation.
Au moment de passer devant la première cage, cependant, il frotta deux de ses phalanges contre les barreaux supérieurs. Le prisonnier leva les yeux d’un air craintif, convaincu qu’Aaron allait lui faire du mal.
Joan eut un haut-le-cœur. L’homme agonisait dans cette cage bien trop exiguë – elle entendait sa respiration laborieuse et saccadée. L’objet en lui-même était d’une beauté obscène pour un usage aussi terrible, tout en laiton poli, le sceau royal gravé avec une telle finesse que la fourrure du lion, les plumes de paon et les pétales de roses avaient l’air plus vrais que nature. Une petite plaque en or massif fixée sur le dessus portait l’inscription « Damnatio ad bestias ». « Damnatio ad gladium », lui faisait écho la cage suivante.
La formule semblait familière à Joan. Sans doute l’avait-elle entendue en cours d’histoire. Mais que signifiait-elle ?
Aaron attendit de se trouver à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes, dans une alcôve entre deux bâtiments avec le rugissement des flots, pour livrer son verdict.
— Je vous le confirme, déclara-t-il. Les trois sont humains.
Nick se figea, les pupilles dilatées. À voir son air si menaçant, on l’aurait cru prêt à rebrousser chemin pour aller ouvrir ces cages de force. Joan éprouvait le même besoin de courir libérer les prisonniers. Ils ne pouvaient pas les laisser croupir là !
Aaron s’interposa.
— Tu ne peux rien pour eux. Tu en as conscience, non ?
— Pousse-toi, gronda Nick.
Sa carrure tout en muscles faisait paraître l’aristocrate plus jeune et frêle encore qu’il ne l’était.
Du coin de l’œil, Joan aperçut un éclat carmin.
— Tuniques rouges à l’approche, dit-elle tout bas.
Aaron serra les poings. Certes, il craignait les gardes, mais il redoutait aussi Nick. Naguère, le héros représentait un danger bien plus terrifiant.
— Il faut qu’on continue d’avancer, murmura le jeune Oliver.
Nick jeta un regard aux gardes, la mâchoire crispée. Aaron avait raison, et il le savait. S’ils se laissaient tuer, c’en serait fini. Il n’y aurait plus personne pour réparer le cours du temps – or il fallait absolument le restaurer. L’ancien héros ferma les yeux. L’espace d’un instant, Joan put lire ses pensées sur son visage. « C’est moi, le responsable. C’est ma faute si ces hommes sont en cage. » Puis il hocha la tête d’un geste sec, avant de se remettre en marche en traînant des pieds.
Ils passèrent par l’ouverture d’un immeuble enjambant la voie pour se retrouver face à une immense arche de pierre marquant l’extrémité nord du pont. Soudain, le découragement gagna Joan. Des points de contrôle avaient été mis en place comme au passage de la douane dans un aéroport.
Cinq files s’étaient formées afin de permettre aux gardes d’inspecter sacs et cachets – ces sceaux qui servaient de pièce d’identité aux monstres. C’était bien leur veine ! Bien qu’à moitié monstre, Joan ne possédait pas de cachet – pas plus que Nick. Quant à leurs trois camarades, ils seraient démasqués s’ils présentaient les leurs. Elle ralentit le pas, l’œil rivé sur les gardes. Que faire ?
— Celui de la file la plus à gauche contrôle moins souvent que les autres, murmura-t-elle. Environ une fois sur dix.
— On est cinq, lui rappela Ruth à voix basse.
Les statistiques ne semblaient pas en leur faveur.
— On ferait peut-être mieux de rebrousser chemin, admit Joan.
Au même instant, une femme s’échappa de la file du milieu pour repartir en sens inverse. Un garde lui courut après, exigeant de voir son cachet, sous le regard attentif de ses collègues.
— Va pour celle de gauche, dit Ruth.
Joan se retrouva derrière une femme aux cheveux châtains coupés droit. Les autres firent la queue derrière elle.
— Allez, on continue d’avancer ! lança le contrôleur en poste d’une voix de stentor parfaitement assortie à sa grosse barbe noire surmontée d’une spectaculaire moustache. On veut tous rentrer chez nous !
Une quinzaine d’individus séparaient Joan du garde. Elle commençait déjà à distinguer les détails de son uniforme. Les boutons en laiton de son épaisse veste de laine trempée par la pluie rutilaient, polis avec soin. Sur sa manche gauche était brodé le lion ailé de la Cour des monstres au fil d’or.
La file progressait lentement. Joan et ses camarades suivaient le mouvement. Tout autour, chacun fouillait son sac ou ses poches pour en sortir un cachet de monstre.
De l’autre côté du barrage se déployait le territoire des Liu, si proche. Jamais Joan n’avait été si pressée d’atteindre une rue ordinaire bordée de mornes immeubles de bureaux.
L’inconnue qui la précédait lui adressa un sourire.
— Ne t’en fais pas, va. Ces contrôles ne sont qu’une simple précaution. Les gens aiment prétendre avoir aperçu des rebelles, mais en réalité, ce n’est jamais le cas. Ils ne font que crier au loup !
Son expression se fit sarcastique, comme si elle venait de débiter quelque plaisanterie bien trouvée.
Elle tenait un panier de roses… C’était la passante qui avait craché sur l’homme en cage. La grosse breloque en forme de griffon qui ornait son bracelet d’argent l’identifiait comme appartenant au clan des Griffith, capables d’arracher la vérité à leur interlocuteur. Joan se crispa davantage.
— Il n’y a qu’au crépuscule qu’ils se soucient vraiment d’identifier les passants, poursuivit l’inconnue comme pour répondre à une question que lui aurait posée l’adolescente. À cette heure-ci, ils ne font que remplir leur quota. Les gardes tiennent à mettre la main sur les quelques humains qui ne respectent pas le couvre-feu.
Les cheveux de Joan se dressèrent sur sa nuque.
— Le couvre-feu ? laissa-t-elle échapper avant de se mordre aussitôt la langue.
Derrière elle, Nick s’agita, mal à l’aise. La Griffith se méprit sur la réaction de Joan.
— Je sais que le soleil n’est pas encore couché, dit-elle. Mais ça ne devrait plus tarder. Si tu veux mon avis, mieux vaut tenir fermement la bride aux humains.
De ses roses émanait une douceur écœurante, comme si les fleurs avaient été aspergées de parfum. L’odeur donna la nausée à Joan.
— La voie est libre ! lança le garde, attirant l’attention de la femme qui fit volte-face. Suivant !
Puis vint enfin le tour de Joan. De ses mains gantées d’un blanc immaculé, le garde lui fit signe d’approcher. Elle retint son souffle. Pourvu qu’il les laisse tous passer sans demander à voir leurs cachets… Lorsqu’elle se présenta devant lui, cependant, il pencha la tête d’un air circonspect.
Joan regretta aussitôt son erreur : elle avait oublié de baisser les yeux. Se trouvait-elle face à un Oliver, capable de distinguer monstres et humains d’un simple regard, comme Aaron ? Elle s’apprêtait à prendre la fuite lorsqu’il s’écria :
— Arrêtez cet individu !
Dans la queue, c’était la cohue. Joan se retourna juste à temps pour voir un homme aux cheveux roux faire demi-tour, dans l’espoir peut-être de passer sous le bâtiment ouvert pour se jeter du pont. Elle eut un frisson d’effroi : un tel plan le tuerait à coup sûr. Personne ne pouvait survivre à pareil saut. L’ancien pont de Londres n’avait rien à voir avec les ouvrages modernes que Joan connaissait. Dessous, les eaux bouillonnantes de la Tamise formaient de violents rapides.
Les tuniques rouges convergèrent et, en quelques secondes, le fuyard fut capturé. Il avait à peine parcouru une vingtaine de mètres.
— Le soleil n’est pas encore couché ! plaida-t-il, désespéré. Je n’ai pas enfreint le règlement ! Je…
Un garde l’interrompit d’un coup de poing dans le ventre qui le laissa pantelant.
— Joan ! la pressa Ruth.
La foule s’ébranla, poussant la jeune fille vers le contrôleur qui manifestait son impatience.
— Allez, on se dépêche ! lui intima-t-il.
Derrière elle, les gardes se déchaînaient contre le captif. Joan s’efforça de poser un pied devant l’autre, concentrée sur la route. Au terme d’une interminable seconde, elle entendit Nick l’imiter.
« Halte ! s’écriait déjà le contrôleur dans sa tête. Présentez votre cachet ! »
Au lieu de quoi, il manifesta seulement son impatience.
— Allez, assez traîné ! (Il leur fit signe de passer.) Ne bloquez pas la file ! Continuez d’avancer !
Joan n’osa plus respirer avant qu’ils aient tous franchi l’arche, descendu la route et tourné au coin d’un bâtiment, laissant le pont derrière eux. Alors, seulement, elle s’autorisa une inspiration saccadée, rattrapée par l’horreur qu’ils venaient de vivre.
Ruth se plia en deux, comme à la fin d’un marathon.
— J’ai les cheveux tout gris, maintenant, avoue ? Je suis sûre que le stress de ces deux dernières minutes les a fait blanchir d’un seul coup.
D’une main tremblante, Joan écarta une boucle brune du visage de sa cousine.
— Tout gris, oui.
Ils étaient en vie ! Elle-même ne parvenait pas à y croire. Ils avaient réussi à se mettre en lieu sûr… si tant est qu’un tel lieu puisse exister dans ce monde effroyable.
Ils se trouvaient dans une rue sinistre, bordée de hauts immeubles rappelant vaguement le style victorien, avec d’étroites terrasses en brique anthracite et de petites fenêtres dignes d’une prison. La demeure des Liu devait être dans les parages. Ne restait plus qu’à la trouver.
— Je crois qu’on a un problème, dit Jamie d’une drôle de voix.
— Comment ça ?
Joan suivit son regard jusqu’à un disque de bronze incrusté dans le trottoir. D’allure inoffensive, il était gravé d’un arbre imposant déployant des branches sèches et sans feuilles.
— Un orme calciné… C’est le sceau des Argent, reconnut-elle.
Plus loin – à cinq mètres, environ – elle en aperçut un deuxième, puis un troisième, et ainsi de suite tout le long de la rue.
— Je nous croyais en territoire Liu.
— C’était censé être le cas, confirma Jamie, visiblement désarçonné. La répartition des terres a dû changer…
Joan lut la terrible révélation sur le visage de ses camarades : ils ne connaissaient plus cette ville.
— Nouveau monde, nouvelles règles, murmura Aaron.
Un rayon de lumière cuivrée frappa les fenêtres en biais au-dessus d’eux. Le soleil se couchait. Joan imagina les gardes écumant les rues pour traquer les êtres humains enfreignant le couvre-feu. Un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine.
S’ils voulaient survivre, ils allaient devoir se faire à ces nouvelles règles – et vite.


[image: Chapitre 2]
Sous le ciel tempétueux, les bâtiments prenaient une allure sinistre. Seules les roses rouges disposées dans des vases poussiéreux venaient apporter une touche de couleur aux fenêtres. Les passants que Joan et ses amis avaient croisés sur le pont un peu plus tôt arboraient des tenues de toutes les époques possibles et imaginables. Dans ce quartier, en revanche, les habits se faisaient ternes. À l’exception notable d’une redingote Régence ici ou d’une toge romaine là, la plupart des habitants portaient de la laine grise ou noire associée à un tissu léger, proche de la gaze, que Joan ne parvenait pas à identifier. Sans la Tamise pour lui servir de repère, elle se serait sentie complètement perdue. Les lieux n’avaient plus rien de familier, qu’il s’agisse de leur architecture ou des panneaux de signalisation, frappés des armoiries du clan Argent.
Abrité tant bien que mal sous un étroit auvent, Aaron inspecta non sans grimacer son costume trempé.
— On ferait bien de chercher une auberge.
— Ma famille pourra nous aider, déclara Jamie. Il nous suffit de les retrouver.
— Ça peut attendre demain, répliqua Aaron. Là, il nous faut absolument trouver où loger. La nuit ne va pas tarder à tomber.
Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Joan et Nick enfreignaient déjà ce fichu couvre-feu.
 
Si le froid n’était pas particulièrement mordant, la pluie se transforma bientôt en averse. Nick marchait en silence, les mains dans les poches, les cheveux aplatis et la chemise plaquée sur son torse. Il n’avait pas prononcé un traître mot depuis qu’ils avaient vu ces hommes en cage sur le pont. L’ancien héros se tenait pour responsable de leur sort. Il s’en voulait d’avoir permis la naissance d’une telle chronologie, plutôt que de laisser mourir Joan.
Cette dernière tenta d’intercepter son regard, mais il gardait les yeux obstinément rivés sur le sol. Elle croisa les bras, en quête de réconfort. Entre eux, la distance commençait à devenir presque tangible, comme un point de côté qu’elle ne pouvait plus ignorer.
Le temps orageux avait dépeuplé les rues. Çà et là, une silhouette passait en trombe, la tête protégée sous un manteau ou un sac. Mais autrement, il n’y avait pas âme qui vive.
— Que risquent les humains qui enfreignent le couvre-feu, à votre avis ? demanda Joan.
Ses camarades posèrent sur elle un regard stupéfait. Après tout, il y avait un moment qu’aucun d’entre eux n’avait osé rompre le silence.
— Tout à l’heure, sur le pont… Cet homme semblait prêt à mourir plutôt que de se laisser capturer. (Le souvenir lui arracha un frisson d’horreur.) Et toutes ces têtes fichées sur des piques, au sommet des tourelles… Eleanor…
— Un jour, j’ai vu la tête de Guy Fawkes là-haut, l’interrompit Jamie. C’était en 1606.
— Pardon ?
— Il y a eu un pic des décès dus à la peste, cette année-là, ajouta Ruth d’une voix tendue.
Le regard baissé comme pour inspecter ses chaussures, elle semblait concentrer son attention ailleurs. Du coin de l’œil, Joan aperçut un uniforme rouge. Un garde, presque assez proche pour les toucher. La peur s’empara de la jeune fille. Avait-il saisi quelque parole incriminante ? Pas nécessairement – l’averse faisait toujours rage, noyant la plupart des sons.
— On avait mal négocié le saut temporel, expliqua Jamie à Ruth sur le ton de la conversation. C’était l’un de mes premiers rendez-vous avec Tom… (Sa voix trembla à la mention de son mari disparu.) On visait 1597… pour assister à une représentation du Songe d’une nuit d’été au théâtre du Globe.
Le garde poursuivit son chemin, son habit carmin disparaissant sous l’averse.
— C’est bon, il est hors de portée, annonça Joan à Jamie qui se détendit, soulagé.
— Voilà pourquoi je ne me risque jamais à aller voir les pièces de Shakespeare au moment de leur création, maugréa Aaron. Il suffit d’une minuscule erreur de calcul pour en revenir couvert de pustules. Va expliquer ça aux autorités sanitaires…
— Parce que c’est le seul inconvénient, d’après toi ? grommela Nick.
Aaron tressaillit, comme s’il venait seulement de se rendre compte de la gravité du sujet : jouer avec des vies humaines.
— Cette fois encore, on a eu chaud, marmonna Ruth. On ferait mieux de vite trouver un abri. La chance ne va pas continuer à nous sourire éternellement.
Joan approuva d’un signe de tête. Mais la réflexion de sa cousine la fit s’interroger : fallait-il vraiment y voir l’œuvre de la chance ? Nul doute que les gardes les auraient déjà arrêtés si Eleanor avait fait diffuser leur signalement. Après tout, le petit groupe ne devait pas passer inaperçu… Et si Eleanor n’avait pas conscience de leur fuite ? Et si elle n’avait pas lancé ses agents à leurs trousses ?
Mentalement, Joan se repassa les derniers instants de la bataille. À mesure que leur environnement se métamorphosait autour d’eux, le pouvoir d’Eleanor s’était déchaîné contre le bouclier de Joan, qui avait fini par se fissurer. Peut-être la despote pensait-elle en être venue totalement à bout ?
Alors qu’ils tournaient au coin de la rue, Joan fut arrachée à ses pensées lorsqu’un de ses souliers 1920 trop lisses glissa sur la surface polie d’un disque Argent. Elle trébucha mais ne s’étala pas par terre – Aaron l’avait rattrapée par le coude au dernier moment.
— Merci… souffla-t-elle, mortifiée.
Il y avait fort à parier qu’Aaron n’était jamais tombé, lui ! Le jeune aristocrate possédait une prestance presque surnaturelle. Même la pluie avait pour seul effet de le rendre encore plus beau. Il aurait tout aussi bien pu les quitter d’une minute à l’autre pour aller prendre la pose devant les objectifs d’un magazine de mode. Joan repoussa sa frange détrempée sur son front. Elle-même n’avait probablement rien à envier à un chat tout mouillé.
Au moins la pluie avait-elle commencé à se faire plus éparse – à moins que Joan ne s’y soit habituée. Ses compagnons, eux, semblaient toujours aussi accablés par la météo. Le visage levé, c’est à peine si elle sentait les gouttes s’écraser sur sa peau, ou le vent tourbillonner dans sa jupe.
Soudain, elle comprit : sa perception était émoussée, signe avant-coureur d’un fondu temporel imminent. Elle inspira profondément afin de calmer sa panique. Elle ne pouvait pas s’arrêter en pleine rue. Elle risquait d’attirer les regards. Concentre-toi, s’intima-t-elle. Les poings étroitement serrés comme le lui avait enseigné Aaron, elle porta son attention sur la morsure de ses ongles au creux de sa paume.
Le jeune Oliver la dévisagea, inquiet. Joan remarqua qu’il la tenait toujours par le coude.
— Tout va bien ? lui demanda-t-il.
Presque instinctivement, elle se concentra sur lui – sur la chaleur de son contact, sur la pression que les doigts du jeune homme exerçaient sur sa peau nue. Aussitôt, elle sentit pleinement le clapotement de la pluie. Elle poussa un soupir de soulagement : elle avait évité le pire.
— Ça va, lui assura-t-elle. J’ai juste perdu l’équilibre.
Elle avait la situation bien en main. Oui, elle maîtrisait.
Aaron la contempla un long moment avant de la relâcher tout doucement.
 
La nuit tombait déjà lorsqu’ils gagnèrent Covent Garden. De part et d’autre de la chaussée rendue glissante par la pluie, les flaques formées dans les caniveaux reflétaient la lueur des réverbères. Le quartier qui, d’habitude, regorgeait de bars et de boutiques de souvenirs chics était à présent rempli d’immeubles délabrés, à la brique effritée et à la peinture écaillée. Quant aux fenêtres, elles étaient obstruées par d’épaisses grilles en acier.
Quelques établissements demeuraient néanmoins ouverts. Les fuyards passèrent devant l’un d’eux, Le Café des Jacobins, îlot de bruit et de lumière dans les ténèbres qui annonçait : « Vous ne trouverez pas moins cher ! » Un ivrogne en sortit, titubant, et s’empressa d’ouvrir sa braguette pour se soulager contre le mur.
— Oh, pour l’amour du…
Aaron s’écarta d’un bond afin d’éviter le filet d’urine qui courait vers le caniveau.
— Là, c’en est trop, maugréa-t-il dans sa barbe. Pourquoi faut-il que Covent Garden soit aussi répugnant ?
— C’est du territoire de mon clan que tu parles, l’informa Jamie avec douceur.
Aaron leva la tête, surpris. Une fois n’est pas coutume, ses traits ciselés prirent un air contrit.
— Désolé. J’aime beaucoup… (Il réfléchit de longues secondes.) J’aime beaucoup l’architecture de l’opéra.
Un tempérament plus volcanique se serait formalisé d’un tel manque de tact, mais Jamie, lui, semblait plutôt s’en amuser.
— Pour ma part, j’ai toujours apprécié les jardins de Kensington, offrit-il en retour.
— Ils sont difficilement comparables, mais…
Nick interrompit l’échange d’un raclement de gorge.
— On a vraiment besoin de se mettre à l’abri.
En retrait de quelques pas, il scrutait avec vigilance les alentours – portes, fenêtres et même l’entrée des ruelles adjacentes.
Une bourrasque glaciale transperça la robe encore humide de Joan.
— Tu as vu quelque chose ?
La rue était à présent déserte. Même l’ivrogne avait regagné tant bien que mal la chaleur du café dont il était sorti.
— Non, mais j’ai un mauvais pressentiment, répondit Nick. Comme si des gardes s’apprêtaient à surgir.
Joan échangea un regard avec sa cousine. Leur grand-mère les avait toujours encouragées à écouter leur instinct.
— Nous sommes à quelques minutes à pied de l’auberge Serpentine, dit Ruth pour rassurer le jeune humain. Enfin, si…
Si elle existe encore, compléta mentalement Joan. Le territoire des Liu avait changé, ainsi que Covent Garden. Il était fort possible que La Serpentine ait été rayée de la carte.
 
À l’entrée de Bow Street, cependant, une imposante silhouette de pierre émergea dans le crépuscule, sa façade gravée d’une inscription : « AUBERGE SERPENTINE ». Tout autour des lettres, des reptiles surgissaient de la corniche telles des gargouilles, les crocs à découvert.
— Elle est plus grande que dans l’ancienne chronologie, constata Joan, admirative.
Lors de sa précédente visite, l’établissement se terrait dans une ruelle entourée de hauts murs. Cette nouvelle version avait pignon sur rue.
— Et on peut savoir quand est-ce que tu y as mis les pieds ? lança Ruth.
Le ton qu’elle avait employé ne laissait aucun doute : pour elle, il s’agissait de l’endroit le plus mal famé qu’elle puisse imaginer.
— J’y suis allée une fois, avec Aaron.
L’intéressé la dévisagea, surpris, provoquant chez la jeune fille ce pincement de cœur familier qu’elle éprouvait lorsqu’elle se rappelait quelque événement oublié de tous. Si tous les deux s’étaient réfugiés naguère à l’auberge Serpentine, c’était pour échapper à Nick, qui était alors le héros tueur de monstres.
Seule Joan gardait le souvenir de ce flux temporel, pourtant encore si vif dans sa mémoire.
Aaron l’avait conduite dans un passage étroit, niché entre deux immeubles, jusqu’à une porte d’apparence banale. « Serait-ce ta première visite dans un lieu réservé aux monstres ? » lui avait-il demandé. Elle était terrifiée, il le savait, aussi avait-il tenté de la rassurer : « Les dragons n’ont rien à craindre de leurs semblables. »
Le vent rugit une nouvelle fois, gelant Joan jusqu’aux os. Désormais gigantesque, l’auberge dominait tous les bâtiments voisins d’un bon étage. Le message était on ne peut plus clair : les monstres n’avaient plus besoin de se cacher.
 
C’est dans un intérieur étouffant à l’air vicié par la fumée de cheminée que Joan pénétra. Le sol dallé de pierre était jonché d’herbes aromatiques et, à chacun de ses pas, des effluves de menthe, de thym et de rose lavande se mêlaient à ceux, âcres, du bois de chauffage.
Dans la salle pleine à craquer, les clients attablés dégustaient bière et ragoût avec d’épaisses tranches de pain complet. Pièces et cartes s’entassaient près des chopes vides encore maculées de mousse.
L’arrivée du petit groupe fit tourner les têtes, dont l’expression variait de la simple hostilité à l’appétit le plus carnassier.
— Eh bien, voilà qui est encore moins accueillant que d’habitude, maugréa Aaron.
— C’est toi qui as insisté pour nous traîner ici, je te signale, fit valoir Ruth.
— Parce que personne ne pose de questions à La Serpentine.
— Tu as raison, ils vont se contenter de nous passer à tabac, sans autre forme de procès.
— Personne ne va nous passer à tabac, marmonna Nick.
Entré le dernier, il referma la porte avec un bruit sourd, coupant aussitôt le courant d’air froid qui fouettait le dos de Joan. Ruth semblait sceptique. Mais les clients se désintéressaient déjà des nouveaux arrivants. Après avoir évalué Nick d’un regard – et enregistré ses larges épaules et sa carrure toute en muscles –, ils avaient décidé que le jeu n’en valait pas la chandelle.
Joan s’autorisa un soupir. Cette tension palpable n’était pas la seule différence notable dans cette nouvelle version de l’auberge. Dans l’ancienne, le mur du fond s’ornait d’un magnifique vitrail sur lequel des créatures marines mythologiques s’égayaient dans un océan d’un bleu éclatant.
Si l’ouvrage en verre teinté se trouvait toujours là, son motif aquatique avait été remplacé par une scène de chasse. Des hommes armés d’arcs et de flèches traquaient cerfs, sangliers, lièvres et lions. Mais aussi… d’autres hommes. Des êtres humains ?
Joan s’arracha à la contemplation de ce sinistre tableau pour s’intéresser à une affiche suspendue entre deux des fenêtres et marquée d’un sceau à la cire rouge, estampé des armoiries royales : « Par ordre de Sa Majesté, la reine Eleanor, les humains seront confinés à leur lieu de résidence du crépuscule jusqu’à l’aube, sauf exception imposée par leur emploi du temps professionnel (un laissez-passer devra être présenté sur demande). »
Joan frissonna d’effroi. Lors de leur dernière rencontre, Eleanor lui avait révélé qu’elles étaient sœurs. « On a grandi ensemble. » Au début, Joan ne l’avait pas crue, car elle-même ne gardait aucun souvenir d’Eleanor ni de leur famille, les Grave.
D’après la despote, les Joan et Nick de cette chronologie originelle avaient œuvré pour une paix entre humains et monstres. Ils avaient convaincu les Grave de cesser de prélever des vies humaines.
Lorsque le roi avait eu connaissance de ce pacte, il avait châtié la famille tout entière en l’effaçant purement et simplement de l’histoire. Seule la branche de Joan et d’Eleanor avait survécu. Quant à Eleanor, elle avait cherché à se venger de tous – le roi, Joan, Nick…
« Puisque tout avait commencé quand vous aviez cherché à instaurer la paix entre humains et monstres, j’ai décidé de vous monter l’un contre l’autre, avait-elle expliqué à sa sœur. Si j’ai fait de lui un tueur, c’est parce que tu l’aimais et qu’il t’aimait en retour. Parce que s’il en venait à ôter la vie de ceux que tu aimais le plus, tu ne pourrais plus jamais lui faire confiance. Parce que si tu l’affrontais, il te verrait comme le monstre que tu es. Plus jamais il ne te ferait confiance, à toi. Mon plan a fonctionné à merveille, n’est-ce pas ? Plus jamais vous ne ressentirez le même attachement, tous les deux. »
Sentant une présence derrière elle, Joan fit volte-face et tomba nez à nez avec Nick en train d’inspecter la pancarte, les lèvres serrées.
« Mon plan a fonctionné à merveille, n’est-ce pas ? » Eleanor les avait contraints à s’oublier mutuellement, elle les avait programmés pour qu’ils se torturent l’un l’autre, encore et encore. Et pourtant… La poitrine de Joan se serra douloureusement. Il avait suffi au héros de s’intéresser à la jeune fille pour qu’elle lui tombe dans les bras. Il s’agissait là d’une constante gravée dans le marbre, elle en avait à présent la certitude. Tant qu’elle serait en vie, elle ne cesserait jamais de l’aimer.
— Et si j’arrache cette affiche, il se passe quoi ? murmura Nick.
— Tu seras arrêté, interrogé, puis décapité, ta tête fichée au bout d’une pique, lui répondit Joan avec un calme qui la surprit elle-même.
— Ça en vaudrait presque la peine.
Elle ferma les yeux un instant. Bon sang, que son ami lui manquait… Certes, il se tenait juste là, il lui adressait même la parole, mais elle se languissait de tout ce qui faisait le sel de leurs interactions passées.
— On ferait mieux de s’enregistrer pour la nuit, dit-elle.
Nick lui effleura le bras, d’une main qui irradiait de chaleur tel un soleil.
— Ce qu’il nous faut, c’est un bon repas, dit-il. Et des vêtements de rechange.
Mais quand il se rendit compte de son geste, ses mains disparurent aussitôt derrière son dos.
 
— Depuis quand le personnel de La Serpentine est-il aussi nombreux ? s’étonna Aaron tandis qu’ils se dirigeaient vers la réception, nichée dans une alcôve aménagée dans un coin de la salle.
Joan frissonna à cette question, même si elle n’aurait su expliquer pourquoi. Les employés s’affairaient partout, débarrassant les plateaux, polissant les couverts. Un homme s’échinait à faire briller le pied ouvragé d’une table vide, à quatre pattes sur le dallage. Tous portaient le même uniforme : une longue tunique d’un blanc immaculé retenue par une ceinture ornée de serpents noirs.
— Tous sont humains, fit remarquer Aaron.
Joan se sentit mal, l’esprit saisi par une vision d’horreur : celle de son père, prostré par terre à la place d’un de ces employés, vêtu de cette même tunique blanche. N’y songe pas, s’intima-t-elle. Hélas, dans sa tête se bousculaient déjà une foule de questions, toutes plus insupportables les unes que les autres. Où pouvait bien être son père en ce moment ? Qu’était-il advenu de ses amis, de sa famille ? Étaient-ils seulement encore en vie ?
À l’accueil, le réceptionniste se caressa la nuque d’un geste compulsif. Il devait faire la même taille que Joan environ, et sa chevelure cuivrée lui rappela l’inconnu qui avait pris la fuite sur le pont. Un badge était épinglé au revers de sa veste : « Ronan ».
Le regard baissé, il se tourna instinctivement vers Aaron. Son attitude déférente mit Joan mal à l’aise.
— Bonsoir, monsieur, en quoi puis-je vous être utile ?
L’héritier déchu des Oliver lui présenta une broche ornée d’une pierre noire comme l’encre, taillée en poire, et au dos de laquelle était inscrit le nombre 50. Il s’agissait d’un jeton de voyage – un artefact renfermant cinquante ans de vie humaine.
— Nous souhaitons louer une suite, la plus tranquille possible. Qu’on ne nous y dérange sous aucun prétexte, pas même pour le ménage.
— Très bien, monsieur.
Ronan s’empara du bijou sans ciller. Joan, elle, n’en menait pas large. Voir un être humain contraint d’accepter une telle abomination – et ce, sans la moindre réaction, comme si ce geste était des plus banals…
— Je vais avoir besoin d’identifier chacun d’entre vous, ajouta le réceptionniste.
Aaron lui présenta une deuxième broche – un camée figurant un profil de femme, cette fois. Lui aussi portait la mention « 50 ».
Ronan n’hésita pas longtemps.
— Je vous prie de bien vouloir patienter, je vous apporte votre clef tout de suite.
À peine l’employé eut-il disparu dans la réserve que Nick fondit sur Aaron.
— Tu en as combien, au juste, de ces jetons ?
— Quelques-uns.
— Et tu te pavanes comme ça, avec des décennies de vie humaine sur toi ?
Si Aaron était intimidé – ce qui semblait probable –, il le cachait derrière un air pincé.
— C’est le seul moyen de paiement dont nous disposons, lui rappela-t-il. Mais si tu préfères faire les poches d’un des parieurs soûls qui jouent dans la salle à manger, fais-toi plaisir.
Soudain, un détail attira le regard de Joan. Un tableau accroché au mur, de l’autre côté de la réception : la photo d’un homme. Au premier coup d’œil, on eût dit une œuvre d’art originale, étrangement réaliste – le sujet ouvrait de grands yeux terrifiés. Puis Joan lut la légende accompagnant le cliché : « William Beates, monstre, exécuté pour vol ».
Pour la première fois depuis son arrivée, elle observa le mur dans son ensemble, les cheveux dressés sur la nuque. La surface entière était placardée d’affiches superposées au fil du temps qui se décollaient comme du papier peint. Avis de recherche, annonces d’exécution… Il y en avait tant qu’elle ne savait plus où regarder.
— Joan… lança Ruth d’une voix blanche.
D’un geste de la tête, elle désigna le haut du mur, où était affiché le portrait-robot d’une jeune femme aux yeux bridés, aux pommettes hautes constellées de taches de rousseur et aux lèvres bien dessinées. La foudre s’abattit sur Joan. Ce portrait n’était autre que le sien. Elle contemplait son propre visage.
« Joan Chang-Hunt, humaine. Recherchée pour haute trahison envers la Cour et la Couronne. »
Nick inspira bruyamment. Lui aussi avait remarqué l’avis. À ses côtés, Aaron s’était figé.
Le cœur de Joan battait à tout rompre. Après avoir franchi le pont en toute liberté, elle s’était demandé si Eleanor était bien à leurs trousses. Voilà qui répondait à sa question.
Ses camarades figuraient-ils sur le mur, eux aussi ? Quelqu’un les avait-il déjà reconnus ? Elle jeta une œillade furtive à la clientèle de l’auberge et croisa le regard dur d’un homme à la barbe broussailleuse, puis celui d’une femme au chignon sévère.
Un bruit de pas la fit sursauter. Elle se retourna juste à temps pour voir Ronan sortir de la réserve.
— Je vous ai installés dans le bâtiment Ravencroft, annonça-t-il avant de glisser une enveloppe cartonnée sur le comptoir. Votre clef.
— Merci, bredouilla Joan, qui empocha le précieux sésame.
Ce faisant, elle aperçut une drôle d’expression sur le visage du réceptionniste. L’espace d’une seconde, son sourire affable s’était estompé pour laisser apparaître un froncement de sourcils.
L’employé l’avait-il reconnue ?
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Ils sortirent en hâte par la porte de service pour se retrouver dans une étroite allée dont les boutiques plongées dans le noir faisaient face à l’arrière de l’auberge.
La pancarte signalant la direction du marché de Ravencroft pointait vers le nord. Dans la chronologie précédente, La Serpentine faisait en quelque sorte office d’auberge de la Cour des monstres, avec son complexe de logements et de commerces. Manifestement, cet aspect n’avait pas changé d’une réalité à l’autre.
D’un pas vif, Joan suivit le chemin indiqué. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit le changement d’expression du réceptionniste.
— Vous croyez que ce Ronan m’a reconnue d’après l’avis de recherche ?
— Merde, éructa Aaron en s’arrêtant net.
En deux longues enjambées, il avait rejoint le mur du pub pour arracher une affiche placardée sur la brique. Puis il froissa sa prise d’un geste rageur avant de la glisser dans sa poche – non sans que Joan ait eu le temps d’apercevoir son propre visage.
Elle inspira un grand coup. Le mur extérieur de l’auberge était constellé d’avis du même genre. Autant d’inconnus qui fixaient sur elle des regards terrifiés, furieux ou implorants. « Recherché pour… » « Exécuté au motif de… »
— Ce portrait ne te ressemblait pas tant que ça, la rassura Jamie d’une voix douce.
Peut-être avait-il raison. Quelque chose clochait dans cette illustration – comme si l’artiste avait dessiné Joan sur la seule foi d’un témoignage rapporté.
— Ils auraient mieux fait de passer commande à un Liu, ironisa-t-elle.
Jamie esquissa un léger sourire. Lui aurait été capable de la représenter avec une précision photographique.
— L’artiste n’a pas su saisir tes yeux, confirma Aaron le plus sérieusement du monde. Et ta bouche est plus…
Joan attendit la suite, mais celle-ci ne vint pas.
— Plus quoi ? l’encouragea-t-elle.
À sa surprise, elle vit les joues du jeune homme rosir, malgré l’obscurité.
— C’était assez ressemblant pour qu’on te reconnaisse, répliqua Nick d’un ton sec.
 
Vue de l’extérieur, la halle de Ravencroft n’avait guère changé d’un flux temporel à l’autre, avec sa grande arche au-dessus de laquelle son nom était gravé dans un cartouche de pierre orné d’oiseaux et de feuilles en relief.
À l’entrée, une plaque métallique proposait un plan détaillé des lieux. Le bâtiment était construit en forme de roue, avec un moyeu d’où partaient des corridors comme autant de rayons. Chaque couloir semblait abriter des logements tandis que l’îlot central accueillait un marché couvert.
Joan sortit de sa poche l’enveloppe contenant la clef de leur suite. Au recto, le réceptionniste, Ronan, avait noté « Corridor 1, appartement 14 ».
Ils s’engagèrent dans la galerie indiquée, où le sol de pierre laissait la place à une mosaïque de corbeaux et de plumes tourbillonnant en noir et blanc. Entre chaque volatile apparaissait à intervalles réguliers le chiffre 1 entouré d’un cercle.
Le corridor, particulièrement long, débouchait sur un immense espace circulaire surmonté d’un vaste dôme en verre dans lequel étaient sertis des corbeaux noir de jais. De nuit, l’effet demeurait terne, mais à la lumière du jour, le spectacle devait être saisissant – digne, sans doute, de celui de la salle de lecture du British Museum.
Nick indiqua des balcons en mezzanine au-dessus d’eux, derrière lesquels s’alignaient des portes numérotées.
— Notre appartement doit être là-haut. La numérotation est la même que dans les rues : impairs à gauche, pairs à droite.
Un étroit escalier de fer forgé montait en colimaçon pour desservir les mezzanines. Ils s’empressèrent de le gravir.
— Numéro 14… murmura Aaron lorsqu’ils arrivèrent sur le palier du premier niveau.
Soudain, la petite troupe se plaqua contre le mur comme un seul homme, alertée par une vague de brouhaha venue d’en bas. Un groupe de six individus traversait le couloir vers le marché en titubant, dans un concert de rires stridents et avinés. La plupart arboraient des tatouages aux mains et sur les bras, représentant des ormes et des griffons.
— Je croyais les Griffith et les Argent ennemis jurés ? s’étonna Joan à mi-voix.
— C’est bien le cas, confirma Ruth aussi bas. Leur haine est encore plus virulente que celle qui oppose les Oliver aux Hunt.
— C’est parce que les Argent s’entraînent à résister au pouvoir des Griffith, expliqua Jamie. Ils sont presque immunisés contre.
Une jeune Argent repoussa un Griffith d’un geste taquin, décuplant l’hilarité de son compagnon.
— Voilà qui est parfaitement contre nature, déclara Ruth, les lèvres tordues par une grimace.
— Les alliances ont dû changer, fit remarquer Joan, saisie d’une idée. Vous croyez que les Oliver et les Hunt s’apprécient dans cette chronologie ? Et si on était devenus alliés ?
L’espace d’un instant, Ruth et Aaron affichèrent la même mine horrifiée.
— Je trouve la trame actuelle déjà bien assez horrible comme ça sans qu’on s’amuse à imaginer des scénarios encore plus cauchemardesques, répliqua Aaron d’un ton sévère, avant de se diriger vers leur suite à vive allure – probablement pour couper court à toute spéculation.
Joan s’apprêtait à lui emboîter le pas quand elle repensa à l’attitude du réceptionniste. L’avait-il bel et bien identifiée ? Au lieu de suivre Aaron, elle alla frapper à la porte de l’appartement 2.
— Service de chambre ! s’écria-t-elle.
« Qu’est-ce que tu fabriques ? » articula silencieusement Aaron à l’autre bout du corridor. Joan tendit l’oreille. Pas un bruit à l’intérieur. Elle frappa de plus belle.
— C’est pour le ménage !
Ruth la rejoignit, son kit de crochetage en main. Il lui suffit de quelques secondes pour venir à bout de la serrure.
— On n’entre pas comme ça chez les gens ! chuchota Aaron en accourant.
— Il est toujours aussi à cheval sur les principes, celui-là ? demanda Ruth à sa cousine.
Elle ne croyait pas si bien dire. Si ce trait de caractère avait exaspéré Joan lorsqu’elle avait rencontré Aaron, désormais elle ne s’offusquait plus de ses constants rappels à l’ordre. Car il n’avait pas tort : mieux valait demeurer prudent et ne jamais baisser sa garde.
— C’est plus sûr, expliqua-t-elle dans un murmure. Comme ça, si le réceptionniste nous envoie les gardes, on les entendra frapper à l’autre bout du couloir. Ça nous laissera une chance de leur échapper.
Sur le point de la contredire, Aaron se contenta de pousser un soupir.
— Bon, d’accord.
 
Joan entrouvrit la porte. L’appartement, plongé dans le noir, sentait la poussière. Avec précaution, elle se glissa à l’intérieur, bientôt suivie des autres.
Lorsqu’ils furent tous entrés, elle referma le battant et actionna les verrous avant de reprendre son souffle. Elle ne se sentait pas à l’abri – plutôt à l’affût, tel un animal traqué qui aurait investi un terrier potentiel autour duquel les prédateurs rôdaient déjà.
Nick trouva un interrupteur. L’éclairage révéla un salon et un petit couloir menant probablement vers une chambre à coucher et une salle de bain.
De la pointe du pied, Aaron indiqua la broderie qui ornait l’épaisse moquette noire : elle représentait un arbre.
— J’en déduis que nous sommes chez un Argent.
— Un Argent avec un goût pour le gothique, constata Joan en balayant les lieux du regard.
Sur le papier peint à la texture soyeuse se déployaient des illustrations macabres mettant en scène des plantes carnivores. Des têtes d’animaux montées sur des cadres la fixaient de leurs yeux de verre : un corbeau, un ours noir, un loup. Un pan entier de mur était dédié au portrait d’un homme au visage pâle et à la barbe noire taillée en pointe, vêtu en habits du XVIe siècle, avec une énorme fraise blanche autour du cou et un élégant chapeau à plumes.
— Vous croyez que c’est le propriétaire ?
Plantée devant le tableau, Ruth singea l’attitude de l’homme, les mains sur les hanches, la tête penchée sur le côté.
— Qu’est-ce qui est le plus glauque, à votre avis ? Admirer tous les jours son propre portrait grandeur nature, ou faire la conversation à un ours décapité ?
— Il n’y a rien d’étrange à exhiber ses trophées de chasse, fit valoir Aaron. Ni à exposer une toile représentant un ancêtre. (Il promena son regard dans la pièce.) Vous voulez que je vous dise ? Je trouve la déco pas trop mal. Certes, le papier peint est un peu tape-à-l’œil. Mais dans l’ensemble…
Ruth esquissa une grimace à l’attention de Joan qui haussa les épaules. Elle-même n’en menait pas large face à cette peinture à l’huile et à ces têtes empaillées. La plupart du temps, elle arrivait à comprendre les goûts d’Aaron, mais là…
Outre ce décor gothique à l’extrême, la pièce accueillait une kitchenette – toute carrelée de noir, afin de ne pas dépareiller avec le reste. Jamie ouvrit le réfrigérateur.
— Vide.
Dans les replis de sa veste, Frankie dormait toujours, la tête calée contre l’épaule de son maître, qui lui caressa le front du pouce.
Sur le comptoir gisait une poubelle, vide aussi.
— Ça fait un moment que l’occupant des lieux n’est pas revenu, constata Joan.
— Il n’y a personne, confirma Nick après avoir terminé son inspection des autres pièces. La fenêtre de la chambre peut servir d’issue de secours. Pas sûr qu’il y en ait d’autres.
Il jeta un regard plein de dégoût à la tête de loup.
— On peut éteindre une seconde ? demanda Joan avant de se diriger vers les fenêtres obstruées par d’épais rideaux.
Elle était à peu près certaine que l’appartement donnait sur la rue principale, et elle ne tenait pas à trahir leur présence. D’une pression sur l’interrupteur, elle plongea le salon dans le noir. Les rideaux dissimulaient une porte coulissante. Après avoir trouvé la poignée, Joan sortit sur un balcon ceint d’un haut parapet.
À l’extérieur, l’air était humide et le froid la saisit. Elle se dressa sur la pointe des pieds afin de mieux voir. La rue paraissait étonnamment proche. Il ne serait pas facile d’escalader la rambarde pour gagner le trottoir, mais au moins, ils ne risquaient pas de se briser le cou. De retour à l’intérieur, elle referma soigneusement porte et rideaux.
— Il y a un balcon, précisa-t-elle. Ce qui nous fait donc deux échappatoires possibles en cas d’intrusion.
Elle se frotta le visage, épuisée.
— Résumons, dit Nick. Nous avons atterri dans une version dystopique de Londres, mais nous avons trouvé un abri. Et maintenant ?
Restait à corriger la chronologie, retrouver Eleanor pour mettre un terme à ses agissements. Avant tout chose, cependant, ils devaient subvenir à des besoins plus pressants.
— Il nous faut de quoi manger, répondit Joan, le visage toujours dans les mains. Et des vêtements chauds.
Ils étaient encore trempés de la tête aux pieds.
— Il va nous falloir de l’argent, aussi, fit valoir sa cousine. Son Altesse Snobinard Ier va bientôt être à court de jetons.
— Voyons ce qu’on peut trouver dans cet appartement, proposa Joan. Des espèces, tout ce qui pourrait être revendu ou échangé au marché… Surtout rien qui sorte de l’ordinaire ou qui retienne l’attention.
— Donc non seulement on squatte, mais on pille les lieux ? De mieux en mieux, ronchonna Aaron, avant de se tourner vers Ruth. Quant à toi, je t’interdis de m’appeler comme ça.
 
Le petit groupe se dispersa afin de procéder à une fouille rapide.
— Combien de jetons te reste-t-il vraiment, au fait ? demanda Ruth à Aaron tout en ôtant les coussins du canapé en quête de pièces.
— Trois, répondit-il. Soit cent cinquante ans.
Joan se débattait avec un tiroir coincé dans un meuble placé sous le portrait. Elle parvint enfin à l’extraire, non sans se pincer l’index au passage. Elle secoua son doigt meurtri pour apaiser la douleur. Si seulement elle pouvait balayer la nonchalance d’Aaron de la même manière… L’héritier déchu des Oliver détenait un siècle et demi de vie humaine au fond de sa poche, mais à l’entendre parler, ce n’était que de la menue monnaie.
Dans le coin cuisine, Nick avait tout entendu de la conversation. Il se figea.
— Je ne veux plus qu’on utilise ces jetons, bredouilla Joan.
La déclaration se fit assourdissante dans le silence de la petite pièce. Elle n’avait pas prévu de le dire à voix haute, les mots lui avaient simplement échappé.
Tous avaient cessé leurs recherches à présent. La dynamique du petit groupe semblait avoir momentanément basculé : les cinq individus se divisaient désormais entre monstres d’un côté et êtres humains de l’autre.
— D’accord, dit Aaron.
Joan le dévisagea, surprise.
— Tu es sûr ?
Elle s’était préparée à des protestations de sa part : « Ce serait du gâchis de ne pas s’en servir. Ce temps a déjà été prélevé, de toute façon. Ne sois pas aussi catégorique. Nous devrions au moins soumettre la question à un vote. »
Au lieu de quoi, il posa ses yeux gris sur elle, la mine grave.
— Est-ce que tu veux que je te les confie ?
— Non, répondit Joan du tac au tac.
Elle refusait de toucher ces maudits artefacts.
— D’accord, répéta Aaron, comme s’il trouvait son attitude raisonnable.
Il n’y avait pourtant rien de raisonnable à se priver d’une telle ressource, elle-même en avait conscience.
— Bon… fit Ruth.
Elle regarda les deux jeunes gens tour à tour, comme si elle venait de saisir un détail qui aurait échappé à sa cousine.
Déstabilisée par la facilité avec laquelle Aaron avait accédé à sa requête, Joan baissa les yeux vers le contenu du tiroir qu’elle venait d’ouvrir. Elle y trouva un petit tas de pièces et de billets de banque frappés du profil d’Eleanor, la tête couronnée de roses – il devait s’agir de la monnaie en circulation dans ce monde. Elle empocha ce pactole et continua sa fouille. Ses doigts heurtèrent un objet dur au fond du tiroir.
— Qu’est-ce que c’est ?
Elle brandit une sorte de domino de couleur crème qui pesait singulièrement au creux de sa paume. Était-ce de l’ivoire ? Sur la face était inscrite une date – « 13 avril » –, ainsi que la lettre V. De l’autre côté, elle découvrit l’image d’un stade semblable au Colisée de Rome.
Jamie s’approcha pour inspecter sa trouvaille.
— C’est un vieux billet d’entrée pour l’arène. Ça ne vaut plus rien : il a déjà été utilisé.
Pour appuyer son propos, il désigna un trait gravé en travers de l’illustration.
— « L’arène » ? répéta Joan.
Le souvenir des hommes en cage sur le pont lui traversa l’esprit.
— Damnatio ad gladium, récita-t-elle d’un air pensif. Damnatio ad bestias.
— Condamnation à l’épée et condamnation aux bêtes, traduisit Jamie. Il s’agit de châtiments pratiqués dans la Rome antique. Les criminels y étaient forcés à combattre des gladiateurs. Après quoi, les prisonniers de moindre valeur étaient jetés en pâture aux lions et aux ours.
Joan replaça précipitamment le ticket d’ivoire dans le tiroir. Non contente d’exhiber les têtes des dissidents sur des piques comme au Moyen Âge, voilà qu’Eleanor avait aussi redonné vie au Colisée de Londinium et à son théâtre de cruautés ancestrales.
Jamie saisit un livre sur l’étagère située au-dessus du tiroir. Histoire de la Couronne, premier volume. Il le feuilleta rapidement, ne s’arrêtant qu’une fraction de seconde à chaque page, la mine de plus en plus grave.
— C’est une chronique de l’histoire officielle, expliqua-t-il à Joan. On y énonce les lois en vigueur.
— Comme quoi, par exemple ? demanda la jeune fille du bout des lèvres.
Il esquissa une moue avant de lire un passage de l’ouvrage :
— « Tout humain sera tenu d’offrir cinquante années – voire la totalité de son espérance de vie, dans le cas où celle-ci serait inférieure – à la famille de monstres sur le territoire de laquelle il ou elle sera né(e). Cette durée peut se traduire sous la forme d’énergie vitale ou de labeur, ou encore d’une combinaison des deux. En échange, les humains recevront un logement situé sur le territoire de la famille concernée, un salaire, ainsi qu’une pension le cas échéant. Chaque famille pourra choisir d’éduquer ou de former tout humain résidant sur son territoire, à sa discrétion, et de désigner certains humains à la valeur particulièrement élevée comme voués principalement ou exclusivement au labeur. À tout moment, les humains devront présenter deux nombres visibles : la quantité de temps qu’il leur reste à vivre, exprimée en années, mois et jours, et la quantité de vie encore due à la famille dont ils dépendent. »
Cette fois, c’en était trop. Les cages, les têtes coupées, le couvre-feu, cet homme battu à mort sur le pont… Les pensées de Joan se bousculèrent dans un épouvantable maelström d’effroi, de colère et de culpabilité. Si cette réalité existait, c’était à cause d’elle. Elle chercha longuement les mots justes.
— On ne peut pas laisser un tel monde exister, finit-elle par dire. Il faut absolument qu’on corrige la chronologie.
— Oui, mais comment ? s’enquit Jamie.
Joan le fixa, incrédule. N’était-ce pas évident ?
— On doit tuer Eleanor, tout comme Nick a tué le roi.
Malgré tout ce dont elle avait été témoin, elle rechignait à prononcer ces mots. Eleanor était sa sœur. Les deux jeunes femmes étaient liées par le sang, même si Joan n’en gardait aucun souvenir.
Pourtant, elle ne voyait pas d’autre solution. Eleanor avait façonné Nick de manière à créer un point faible dans la chronologie – un point où l’histoire puisse être réécrite – afin qu’il élimine le roi. Nul doute qu’il pourrait également ôter la vie de la despote, ce qui leur donnerait le contrôle du flux temporel.
Les yeux noirs de Jamie se firent plus doux.
— Je crains que ce ne soit pas si simple.
Joan contempla la moquette brodée où se dessinait l’orme, emblème des Argent. Jamie avait probablement raison. Fine stratège, Eleanor avait, de surcroît, de la patience à revendre. Elle avait passé de longues années à ourdir son plan pour éliminer le roi. Nul doute qu’elle avait consacré autant de temps à se prémunir contre toute atteinte à sa propre vie.
Dans le coin cuisine, les deux mains à plat sur le comptoir, Nick paraissait rongé par la culpabilité. Joan s’éloigna, incapable de supporter une seconde de plus la douleur qui se lisait sur son visage.
— Je vais voir si je trouve quelque chose à revendre dans la chambre, bredouilla-t-elle.
Le couloir était tapissé d’une moquette noire si épaisse et moelleuse qu’elle étouffait complètement le bruit de ses pas. Elle avait beau essayer de se calmer, elle ne pouvait sortir de sa tête l’image de Nick. C’est à peine s’il avait soutenu son regard depuis qu’ils avaient atterri dans ce nouveau flux temporel.
« J’ai décidé de vous monter l’un contre l’autre, avait déclaré Eleanor. Mon plan a fonctionné à merveille, n’est-ce pas ? »
Joan sentit les larmes lui monter aux yeux. Concentre-toi sur les objets de valeur, se rappela-t-elle avec fermeté. La chambre, située au bout du couloir, était plongée dans le noir. Après avoir localisé l’interrupteur, elle constata qu’il activait non pas un plafonnier mais des lampes réparties le long des murs. Elles projetaient une lumière diffuse, aussi douce que des chandelles.
De l’autre côté du lit se déployait un dressing presque aussi spacieux que le reste de la pièce. Les habits qu’il renfermait semblaient appartenir à un homme – celui dont le portrait était accroché dans le salon, peut-être.
Joan écuma les chemises et pourpoints du XVIe siècle, guettant la moindre broche à cheveux, paire de boutons de manchette, broderie perlée ou autres boutons en or massif susceptibles d’être revendus. Bredouille, elle s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’elle découvrit avec surprise un faisceau lumineux qui traversait le placard. Tel un rayon de soleil, il tombait en biais, presque à l’horizontale, parcouru de particules de poussière.
Il n’était pas là lorsqu’elle avait commencé sa fouille dans le dressing… Elle jeta un regard à la fenêtre, s’attendant presque à voir les rideaux entrouverts laisser filtrer la lueur du jour. À l’extérieur, pourtant, il faisait nuit noire, et les rideaux étaient fermement tirés de toute façon.
Tout à coup, une voix l’interpella, basse mais nette, comme si celle qui avait parlé se tenait juste derrière elle.
— Joan ?
Avec un sursaut, la jeune fille chercha d’où elle venait. Personne. Soudain, elle en identifia le timbre : il n’était autre que celui de son aïeule, Dorothy Hunt.
— Grand-mère ? hasarda-t-elle.
Comment la doyenne des Hunt pouvait-elle se trouver là, dans ce placard à vêtements, au fond d’une chambre abandonnée ?
Toute à sa réflexion, Joan perçut comme un électrochoc. Dans la pièce, toutes les lampes s’assombrirent, comme si l’on avait manuellement baissé leur intensité.
— Qu’est-ce que… commença-t-elle.
Horrifiée, elle ne put terminer sa phrase. Elle ne sentait même plus l’air dans ses poumons.
Un bruissement retentit non loin, puis la voix de sa grand-mère se fit de nouveau entendre dans les ténèbres proches.
— Joan, tu m’entends ?
— Grand-mère ! tenta encore la jeune fille, en vain.
La panique s’empara d’elle : elle était en train de sombrer dans un fondu temporel.
La première fois qu’elle avait fait cette terrible expérience, Aaron avait été à ses côtés. « Tu as failli mourir, lui avait-il expliqué, horrifié. Tu as tenté de voyager sans te ravitailler au préalable. Tu as sauté, puis tu as tenté de sauter encore. Tu ignorais qu’il fallait appuyer sur le frein. »
Depuis, Joan s’était réveillée presque tous les matins en proie à la même défaillance. Elle s’efforça de se calmer et de se concentrer sur les détails, comme le lui avait enseigné son ami. Elle devait à tout prix retrouver ses sensations si elle voulait revenir dans l’instant présent. Alors seulement, elle pourrait de nouveau respirer, en sécurité.
À quoi se raccrocher ? En entendant la voix de sa grand-mère, son instinct avait été de se retourner, si bien qu’elle était à présent figée en plein mouvement, son champ de vision limité aux épais rideaux de velours tirés à l’autre bout de la pièce. À cette distance, ils n’étaient rien de plus que des formes indistinctes et des ombres, sans le moindre signe particulier qui lui permette de s’ancrer dans la réalité.
Son angoisse ne fit qu’augmenter. Ses yeux refusaient de lui obéir. Même ses paupières ne battaient plus.
La voix de son aïeule filtra, ténue, malgré la panique qui l’étreignait.
— Tu commences à manquer de temps, ma chérie. Tu dois arrêter Eleanor avant qu’il ne soit trop tard. Tu trouveras des alliés à même de t’aider. Tâche de les identifier. Tu les reconnaîtras facilement : ils portent la marque du loup.
La vieille dame n’était pas là. Si seulement ! Hélas, il s’agissait tout au plus d’une hallucination provoquée par le manque d’oxygène. Joan vit que les mouvements de sa poitrine avaient cessé. Combien de temps pourrait-elle survivre sans respirer ? Et combien de temps s’était-il déjà écoulé ? Une minute ? Deux ?
Inspire, s’ordonna-t-elle, terrifiée. Impossible. Elle n’avait rien pour lui permettre de s’ancrer. Rien à quoi se cramponner. Elle allait mourir là, toute seule, dans le noir.
Tout à coup, Aaron surgit à ses côtés et l’attira à lui. Était-ce grâce à ce mouvement soudain ? Joan sentit ses poumons enfler et prit une grande goulée d’air comme si le jeune homme venait de la sauver de la noyade. Elle agrippa désespérément le revers de la veste de son ami. Elle allait en froisser l’étoffe, la déformer, nota-t-elle distraitement dans un coin de son esprit. Le dandy en lui allait forcément lui en vouloir. Mais elle ne parvenait pas à lâcher prise. Son corps tremblait de la tête aux pieds.
Aaron la serra plus fort. Il remuait les lèvres en silence, ses traits marqués par l’inquiétude. « Ne me quitte pas, semblait-il dire. Reste avec moi. » Et aussi, peut-être : « S’il te plaît… Je viens tout juste de te retrouver. »
Joan sentit une pression chaleureuse sur sa taille. Sa perception recouvrée, elle se concentra sur le visage d’Aaron, sur la force avec laquelle il la tenait. « Je t’en supplie, ne me lâche pas », aurait-elle voulu lui dire. Sans ce contact, c’en serait fini d’elle, Joan le savait. Qu’il s’écarte, et elle se mettrait de nouveau à dériver, sans espoir de retour.
Le jeune homme ne desserrait pas son étreinte. Il ne semblait même pas avoir remarqué que les doigts de Joan tiraient sur le col de sa veste. Elle inspira puis expira lentement. Alors, enfin, elle entendit la voix d’Aaron.
— Reste ici, lui murmurait-il, les lèvres pressées contre sa tempe. Reste dans cette pièce, avec moi.
Elle tenta une réponse.
— Je suis là, croassa-t-elle tant bien que mal.
— Bon sang…
Joan sentit les phalanges de son compagnon se replier contre sa robe. Elle voyait. Elle entendait. Elle était de retour dans l’instant présent.
— Je vais bien, articula-t-elle, soulagée.
Aaron laissa échapper un rire incrédule.
— « Bien » ? répéta-t-il. Quand je suis arrivé, tu avais les lèvres toutes bleues !
Il jeta un coup d’œil aux mains de Joan, toujours agrippées à sa veste. Elle s’attendit presque à le voir épousseter le tissu, mais il se contenta de pousser un soupir tremblotant.
— Ça n’aurait jamais dû se passer. Tu ne devrais pas dériver… Pas de cette façon. (Il s’écarta juste assez pour étudier les traits de la jeune fille.) Quelque chose ne tourne pas rond dans cette chronologie, dit-il pensivement, comme pour lui-même.
— Que veux-tu dire ?
Il sembla désarmé.
— Je vais régler ça, dit-il le plus sérieusement du monde. Il est hors de question qu’un tel incident se reproduise.
Cette fois, il se dégagea pour de bon. Un grand froid s’empara de Joan. Une seconde plus tard, pourtant, il lui tendit la main.
— Allez, viens. Ton ancrage sera meilleur quand tu auras mangé.
La jeune fille se laissa guider. Elle s’arrêta malgré tout sur le seuil du dressing pour jeter un regard en arrière, intriguée par le souvenir de cet étrange rai de lumière. Il avait disparu. Une hallucination, sans doute, au même titre que la voix de sa grand-mère.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit Aaron.
Elle hésita.
— Quand tu es arrivé dans la pièce, est-ce que tu as entendu une voix ?
— La mienne, tu veux dire ? répondit-il, peu convaincu. Parce que moi, je t’ai parlé.
Voilà qui balayait toute incertitude. Aaron n’avait rien entendu. Tout s’était passé dans la tête de Joan.
— Allez, répéta le jeune homme qui ne cachait plus sa perplexité. Il est grand temps de t’ancrer dans cette réalité.
 
Dans la pièce principale, leurs camarades poursuivaient leur fouille minutieuse.
Nick se tenait seul dans le coin cuisine, son beau visage exprimant tout son désarroi. Quand il se retourna pour les voir arriver, Joan éprouva une douleur presque comparable à celle qui avait étreint sa poitrine lorsqu’elle avait arrêté de respirer. Depuis leur première rencontre, il n’avait cessé de la chercher des yeux, où qu’ils se trouvent – et elle le lui rendait bien.
« Des âmes sœurs », comme les avait décrits Jamie. Voilà ce qu’ils avaient été. Promis l’un à l’autre par la vera historia avant que les circonstances ne les arrachent l’un à l’autre. Mais à présent…
Nick avait-il lu ses pensées ? Il la contemplait avec un regard si inquiet que le cœur de Joan se serra de plus belle.
Aux côtés de Joan, Aaron eut un mouvement de gêne. Elle le surprit en train de les scruter tour à tour, un éclat étrangement triste – pour ne pas dire résigné – dans les yeux. Il lui lâcha délicatement la main. Aussitôt, elle sentit le froid l’assaillir.
— Allons au marché nous ravitailler, dit Aaron. Il faut vraiment qu’on mange quelque chose si on ne veut pas dériver hors du temps.
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Une douleur lancinante martelait les tempes et la poitrine de Joan. Ce dernier épisode de fondu temporel l’avait laissée toute tremblante et pétrie de courbatures. Elle tâcha néanmoins de faire bonne figure tandis qu’ils descendaient l’escalier pour rejoindre le marché de Ravencroft. Quelques heures seulement s’étaient écoulées depuis leur arrivée dans ce monde, mais une chose déjà était claire : dans cette chronologie, ils ne pouvaient pas laisser paraître la moindre faiblesse. Et aucun monstre ne devait se douter que Nick et elle étaient humains, car l’heure du couvre-feu était passée depuis longtemps.
De prime abord, la halle donnait l’air d’abriter un véritable chaos : portants croulant sous les vêtements, cabines d’essayage fermées par des rideaux et tables de jeu où s’empilaient ceintures et souliers en pagaille semblaient disséminés au petit bonheur la chance sous l’immense dôme circulaire. Les cris des camelots vantant les mérites de leurs produits se mêlaient à ceux des clients qui leur répondaient, le tout amplifié par les échos jusqu’à former la cacophonie la plus totale. Une imposante horloge surplombait ce tableau bigarré, suspendue au centre de la coupole. Ses aiguilles en forme de corbeaux pointaient 18 h 45 – une petite lune indiquait qu’on était le soir.
Il fallut une bonne seconde à Joan pour comprendre la disposition des lieux. Les allées démarquaient les différentes sections du marché. L’ensemble dessinait un vaste cercle dont chaque quartier se trouvait consacré à une ère spécifique. Sur la gauche se déployait celle de la préhistoire : jupes en laine aux couleurs ternes typiques de l’âge du Bronze, boucliers et bijoux de l’âge du Fer. Venait ensuite la Rome antique, dont les étals proposaient toges et fibules. Puis c’était au tour des capes et ceintures médiévales et autres capuches du bas Moyen Âge…
Ce fut dans un marché à l’ambiance survoltée que les cinq fugitifs mirent les pieds.
— Allez vous chamailler ailleurs ! éructa un commerçant à l’adresse de deux hommes en train de se battre.
Il les chassa de sa boucherie, ses imposants biceps contractés au maximum.
Boutiquiers et clients inspectaient les nouveaux arrivants d’un regard dur. Cette manifestation d’hostilité ne dura pas longtemps, cependant. Était-ce leur nombre qui les intimidait ou la carrure de Nick ? D’un coup d’œil furtif, Joan remarqua comme ses camarades avaient été amochés par la bataille à laquelle ils venaient d’échapper dans la trame précédente. Jamie avait une griffure sur la mâchoire, tandis que des hématomes s’étaient formés sur les phalanges de Nick et sur les bras de Ruth. Ils semblaient prêts à en découdre – y compris Aaron qui, bien qu’indemne, réussissait l’exploit d’être le plus menaçant de tous, dans son costume bien trop chic pour l’occasion.
— Par ici !
Nick les attira entre deux portants chargés de manteaux lourds afin de réfléchir à une stratégie. Ainsi protégés par ces murs d’étoffe, ils donnaient l’impression d’être presque coupés du monde. Et ce, même si les odeurs, elles, continuaient de leur parvenir depuis les étals de nourriture présents à l’autre bout de la salle. De délicieux effluves d’oignons frits, de saucisse et de pain frais arrachèrent un gargouillis à l’estomac de Joan.
Un frémissement agita la veste de Jamie. Jusque-là endormie, Frankie poussa le museau entre les pans du vêtement et cligna des paupières, les yeux encore ensommeillés. Le peintre la libéra de son cocon improvisé, pour le plus grand plaisir du bouledogue qui se secoua énergiquement pour mieux se réveiller, à grand renfort de claquements d’oreilles.
— La nourriture avant tout ! déclara Aaron comme en réponse à la petite chienne.
— Dispersons-nous, proposa Joan. Je vais chercher à manger. Des quiches, ça vous va ?
Ses camarades approuvèrent.
— Je me charge des vêtements, annonça Ruth en désignant la section contemporaine, remplie de mousseline et de tweed gris.
— Non, c’est moi qui m’en occupe ! contra Aaron.
Ruth cligna lentement des yeux, rien qu’une fois. Quand ils étaient petits, ce geste suffisait à mettre en fuite leur cousin Bertie. Aaron, lui, ne se laissa pas démonter. Au contraire, même : il croisa les bras.
— Hors de question que je laisse une Hunt m’habiller.
— Tu vas choisir des habits ridicules qui vont attirer tous les regards !
— Non, je vais choisir des vêtements de qualité qui nous mettront tous en valeur !
— Tu vas…
— Vous n’avez qu’à y aller tous les deux ! trancha Joan, agacée.
À sa grande surprise, son intervention calma instantanément les deux jeunes gens.
— Tout va bien ? s’inquiéta Ruth, pleine de sollicitude. Tu fais une de ces têtes… (Elle fronça les sourcils avec exagération dans ce qui devait être une imitation de l’expression de sa cousine.) Comme si tu avais la migraine.
Joan poussa un soupir. Il lui semblait avoir le crâne pris dans un étau.
— J’ai besoin de manger, c’est tout.
Aaron la fixa un long moment avant de se tourner vers Ruth, résigné.
— Tu peux choisir un manteau pour Frankie, si ça te chante.
La rebelle leva les yeux au ciel.
— Je choisirai ce que je veux !
— On se retrouve ici ? demanda Aaron.
— Non, répondit Nick. Mieux vaut se donner rendez-vous à l’appartement. Je ne tiens pas à traîner là plus longtemps que nécessaire.
Jamie secoua la tête en entendant Aaron et Ruth partir chercher des habits tout en se querellant au sujet des stands à aller voir en priorité.
— Je ferais mieux de les accompagner, déclara-t-il en faisant signe à Frankie de le suivre. Ils auront bien besoin d’un arbitre.
Son départ laissa Joan seule avec Nick.
La jeune fille jeta un regard à son compagnon. À son grand étonnement, il en fit de même, les yeux écarquillés, comme s’il venait tout juste de prendre conscience de ce tête-à-tête fortuit. Certes, ils s’étaient trouvés seuls un bref moment à l’auberge, face à l’ordonnance royale, mais le cadre n’avait rien à voir avec celui du petit havre, bien plus intime, que leur offraient les portants à manteaux.
Joan ouvrit la bouche sans savoir quoi dire, sachant pertinemment qu’elle était déjà rouge comme une écrevisse. Si l’attraction qu’il exerçait sur elle n’avait rien de nouveau, cette proximité inattendue lui donnait l’envie profonde, presque viscérale, de rester à jamais à ses côtés. Nick passa nerveusement une main dans ses cheveux épais, arrachant à Joan un pincement au cœur. Difficile de croire que quelques jours à peine s’étaient écoulés depuis leur baiser. La distance qui s’était creusée entre eux lui semblait à présent infranchissable.
— On ferait mieux de…
Il fit un geste de la tête. Elle s’empressa d’acquiescer.
Ensemble, ils parcoururent le périmètre relativement calme de la halle. Joan se surprit à se remémorer leur ultime échange – leur dernière véritable conversation. Après qu’ils s’étaient embrassés, Nick avait appris le terrible secret de ce que Joan lui avait fait subir. Elle avait défait le fil de son existence, condamnant définitivement tous ceux et celles qu’il avait sauvés. Bien que furieux, il avait néanmoins accepté de conclure une trêve.
« Jusqu’à ce que nous arrêtions Eleanor, nous sommes dans le même camp, avait-il déclaré. Après ça, nos chemins se sépareront. »
Ce souvenir ne fit rien pour améliorer l’humeur de Joan. L’idée même d’entrer en guerre contre Nick après avoir vaincu Eleanor lui était insupportable.
— Baisse la tête, murmura-t-il soudain.
Joan lui obéit d’instinct, non sans balayer la zone du regard pour repérer ce que Nick avait aperçu. Aux abords du marché se dressaient d’authentiques boutiques en dur – dont l’une se distinguait par son entrée barrée d’un cordon et devant laquelle des agents de sécurité contrôlaient l’identité des clients. Une armurerie, semblait-il, qui vendait épées, lances et haches, et devant laquelle était accrochée une pancarte : « Interdit aux humains ».
Les vigiles inspectaient les yeux des potentiels futurs acheteurs à l’entrée. Joan n’eut pas besoin de la confirmation d’Aaron pour savoir qu’ils appartenaient au clan Oliver.
Son cœur manqua un battement lorsqu’elle repéra une série d’avis de recherche placardés sur le mur de la boutique en question – parmi lesquels le sien.
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